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- 1 -
— Bon. Et ça, qu’est-ce que tu en dis ? demanda Gwen. Tu marches dans la rue et, brusquement, tu te trouves nez à nez avec un superbe inconnu, du genre grand brun ténébreux, qui te soulève dans ses bras, plonge son regard dans le tien et te dit : « Je n’ai jamais rencontré une beauté comme vous. Laissez-moi vous offrir un café. » Qu’est-ce que tu fais ? Tu acceptes ?
Marley pouffa de rire.
— Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort ?
— O.K. Alors disons simplement qu’il est beau à tomber à la renverse et qu’il te propose de prendre un café avec lui. Tu dis oui ?
— Je ne sais pas. Peut-être.
Marley commençait à en avoir assez de cette conversation.
— Pourquoi tiens-tu absolument à ce que je rencontre un homme ?
Son amie, Gwen Shaffer, avait lancé le sujet à peine avait-elle franchi sa porte, une heure plus tôt. D’habitude, Marley était ravie qu’elle passe papoter avec elle autour d’un café lorsqu’elle était de repos. Mais, aujourd’hui, toutes ses questions et ses scénarios à la noix lui tapaient sur les nerfs. Ça ne rimait absolument à rien.
— Pourquoi je tiens à ce que tu rencontres un homme ? répéta Gwen, la fixant comme si elle avait dit la pire des absurdités. Mais parce que tu ne sors quasiment plus de chez toi depuis des mois, voilà pourquoi ! J’aimerais bien te voir prendre un peu de bon temps, au lieu de passer toutes tes heures de libres à peindre, à poser du papier peint et…
— Je rénove ma maison, l’interrompit Marley. Et j’adore ça.
— Tu t’isoles du monde, oui ! Tu te caches ! Ecoute, je comprends… Ce sale type court toujours. Si j’étais à ta place, je me ferais du souci, moi aussi. C’est vrai, que se passera-t-il s’il débarque ici pour que tu l’aides ou va savoir quoi encore ?
Marley se crispa. Elle détestait que Gwen lui parle de Patrick, qu’elle lui rappelle le fiasco total qu’avait été leur relation. Et dire qu’elle n’avait rien vu venir !
Huit mois plus tôt, elle flottait sur un petit nuage. Elle était le bonheur incarné. Elle avait un travail qu’elle aimait, elle venait de s’acheter une maison et elle était amoureuse.
Certes, dans la débâcle, elle n’avait pas tout perdu. Il lui restait encore son travail et sa maison, ce qui n’était pas si mal après tout. Mais l’homme qu’elle aimait… Quelle phénoménale erreur !
Elle avait rencontré Patrick à l’hôpital où elle travaillait. Il se remettait d’une vilaine blessure. Un coup de couteau, lui avait-il expliqué. Il avait été attaqué un soir, en rentrant de son travail. Il avait été admis dans son service et il n’avait pas fallu longtemps avant que son charme n’opère sur elle.
Ils étaient sortis ensemble le jour même où il avait quitté l’hôpital. Trois semaines plus tard, il s’installait chez elle. Quatre mois après, ils étaient fiancés.
Leur relation avait duré cinq mois. Cinq mois de pur bonheur dans les bras d’un amant génial. Il l’avait subjuguée, bercée d’illusions, lui laissant croire qu’avec lui tout était possible. Et, face à cet homme séduisant et attentionné, elle avait cru, en effet, que tout pouvait être possible. Il avait bien su lui donner le change, il était très fort à ce jeu-là… Tellement fort que lorsque les policiers étaient venus frapper à sa porte, elle n’avait pas voulu les croire et avait défendu Patrick.
Elle revoyait encore leurs visages incrédules. Finalement, elle avait dû se rendre à l’évidence. Son fiancé n’était pas un designer de sites web en free-lance mais un revendeur de drogue, suspect numéro un dans le meurtre d’un agent fédéral de surcroît.
Quelle idiote elle avait été !
— Il ne reviendra plus, il n’y a aucun souci à se faire, dit-elle d’une voix sombre. Il est probablement en train de se dorer la pilule quelque part au soleil en narguant la police qui n’est pas parvenue à le coincer.
Heureusement, il n’avait pas cherché à la contacter depuis qu’il avait fui, trois mois auparavant, et c’était tant mieux. Elle ne voulait plus jamais le revoir. Elle avait jeté tout ce qui lui appartenait pour le rayer à jamais de son existence, y compris la bague de fiançailles qu’il lui avait offerte.
Malheureusement, ce grand ménage expiatoire n’était pas parvenu à le chasser de son esprit.
— Tu sais, j’en veux aussi à la police, reprit Gwen, les sourcils froncés. Quand je pense qu’ils t’ont soupçonnée d’être sa complice !
— Le commissaire Hernandez ne voulait pas croire que j’aie pu me montrer aussi naïve. Mais je ne vois pas comment j’aurais pu deviner que cet homme était un criminel.
— Tu n’as pas été naïve. Patrick était un menteur de première catégorie, c’est tout.
— Ça oui !
Marley rassembla les tasses et les soucoupes et les porta dans l’évier.
— Enfin, la police a cessé d’être sur mon dos, c’est déjà ça. Pourvu que ça dure… A présent, j’aimerais qu’on arrête de parler de Patrick, tu veux bien ?
Le visage de Gwen s’illumina.
— Entièrement d’accord. Parlons plutôt de l’ami de Nick !
— Je t’ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas, Gwen…
— Mon Dieu, Marley ! Personne ne te demande de l’épouser ! Ce n’est qu’un rendez-vous. Un simple petit rendez-vous. Il me semblait t’avoir entendue dire que tu étais prête à sortir de ta coquille.
— J’ai dit peut-être. Et de toute façon, ce n’est pas ainsi que j’envisage les choses. Je n’ai pas envie de sortir dîner avec un inconnu. Je trouve le procédé totalement gênant et artificiel.
— Tu peux décider de le revoir. Ce ne sera plus un inconnu la deuxième fois.
— Non.
Marley ferma un instant les yeux, ravalant l’amertume qu’elle sentait monter dans sa gorge.
— C’est impossible, Gwen. Je ne peux pas. Pas encore.
— Comme tu voudras.
Gwen sauta au bas de son tabouret. Ses boucles brunes virevoltèrent autour de son visage.
— Mais je te préviens, je ne laisse pas tomber pour autant ! Nous en reparlerons.
Elle attrapa son sac posé sur le comptoir.
— Il faut que je file, à présent. J’ai rendez-vous avec Nick pour déjeuner.
Marley la suivit jusque dans l’entrée, slalomant au milieu des matériaux qui l’encombraient. Sam, son frère cadet, lui avait promis d’agrandir sa penderie. Le week-end précédent, il avait commencé à abattre la cloison. Puis il avait reçu un coup de fil et il était parti régler un problème urgent sur un chantier. Il n’était pas revenu depuis, la laissant avec un trou béant dans le mur et toutes les fournitures qu’il avait apportées entassées au beau milieu du passage.
Elle ne lui en tenait pas rigueur, toutefois. Sam travaillait dans l’entreprise de bâtiment de leur père et elle était heureuse que ça marche pour lui. Son frère avait toujours été dispersé, peu enclin à prendre des responsabilités, et c’était un réel soulagement pour elle de le voir enfin se conduire en adulte, même si cela signifiait qu’il doive la laisser tomber en pleins travaux.
Gwen se retourna au moment de sortir.
— Ça te dit de venir déjeuner avec nous ?
— Non, merci. Une autre fois.
Elle ne se sentait pas du tout d’humeur à regarder Gwen et Nick roucouler. Ils se comportaient comme s’ils s’étaient rencontrés la veille alors qu’ils étaient ensemble depuis des années.
Gwen lui jeta un regard soupçonneux.
— A quoi est-ce que tu vas occuper le reste de ta journée ?
— A nettoyer les gouttières, répondit-elle, s’efforçant de garder son sérieux devant le regard horrifié de son amie.
— Décidément, tu es incorrigible !
— Oui, mais c’est comme ça que tu m’aimes, non ?
— Eh si ! Bon, on se voit demain à l’hôpital.
Gwen lui plaqua un baiser sur la joue et gagna le 4x4 noir rutilant garé derrière la petite Mazda rouge décapotable que Marley possédait depuis l’âge de dix-huit ans. Elles échangèrent un petit signe de la main, puis Marley rentra.
De nouveau seule, elle poussa un profond soupir. Parler de Patrick provoquait toujours en elle la même sensation désagréable, un mélange de tristesse et d’amertume sous- tendu par une colère qui ne se calmait pas. Tout le monde la poussait à oublier cet homme. Gwen la première, mais aussi ses amis de l’hôpital, son père, son frère.
Mais personne ne semblait se rendre compte de la situation. Personne ne mesurait le mal que Patrick lui avait fait. Il lui avait fait perdre toute confiance en elle et en ses capacités de jugement.
Elle était tombée amoureuse d’un meurtrier présumé ! C’était complètement fou ! Comment avait-elle pu se laisser ainsi abuser par lui ? Elle n’était pas la première et ne serait certainement pas la dernière à être victime de la duplicité d’un homme. Elle se souvenait à ce propos d’une émission à la télévision concernant les tueurs en série et l’habileté avec laquelle ils parvenaient à tromper leurs proches.
Mais savoir que d’autres personnes s’étaient laissé prendre au même piège qu’elle ne suffisait pas à la consoler. Elle s’en voulait terriblement d’avoir été aussi crédule. Patrick était même parvenu à la convaincre d’ouvrir un compte épargne, prétextant qu’il leur en faudrait un, de toute manière, lorsqu’ils seraient mariés. Heureusement, elle n’avait pas eu le temps de l’alimenter, mais sa naïveté la rendrait malade a postériori. D’autant qu’elle ne pouvait plus le clore, à présent, la police l’avait bloqué.
Elle ferma un instant les yeux. Gwen avait raison. Elle s’isolait du monde. Heureusement, les travaux de rénovation de sa maison lui occupaient l’esprit. Ça, au moins, c’était une initiative positive, constructive, c’était le cas de le dire… Et, en plus, elle adorait bricoler.
Sa maison était nichée au fond d’une petite impasse, dans un joli quartier de style victorien, tout près d’un parc planté d’immenses hêtres. Peinte d’une couleur crème un peu défraîchie, elle possédait un étage et avait grand besoin de volets neufs. Marley l’adorait et, aussitôt l’intérieur rénové, elle s’attaquerait à l’extérieur.
Elle passa dans la buanderie et rassembla les produits de nettoyage dont elle avait besoin. Puis elle enfila une paire de chaussures de sport et, son seau à la main, gagna le côté de la maison où elle avait installé son échelle, un moment plus tôt.
Nettoyer les gouttières n’était peut-être pas l’activité la plus enthousiasmante qui soit pour occuper un jour de congé, mais il fallait le faire. Et qui sait si l’un des scénarios de Gwen ne se réaliserait pas.
Un mystérieux inconnu, grand, brun, séduisant, s’approche de ta maison. « Je suis subjugué par votre beauté, lui dit-il. Laissez-moi donc nettoyer vos gouttières… »
Elle pouffa de rire. Trêve de stupidités ! Elle enfila ses gants de caoutchouc et commença de grimper à l’échelle.
Elle n’avait pas besoin d’un homme pour l’assister. Elle était assez grande pour s’occuper de ses affaires.
*  *  *
 Caleb Ford se renversa dans son fauteuil, perplexe. Quand exactement était-il devenu un voyeur ? La surveillance de suspects faisait naturellement partie de son métier et il n’en était pas à sa première expérience. Mais, cette fois, la situation l’excitait. Ça n’allait pas du tout…
Depuis dix ans qu’il était agent de la brigade des stups, il avait mis bon nombre de criminels derrière les barreaux, il avait été blessé deux fois par balle et voilà qu’une petite surveillance de rien du tout le mettait dans un état insensé !
Le travail était pourtant facile, l’endroit agréable, le matériel électronique impeccable et la suspecte, en dehors d’heures de travail assez irrégulières, ne quittait quasiment jamais sa maison.
Tout aurait dû marcher comme sur des roulettes.
Mais c’était compter sans le charme absolument irrésistible de Marley Kincaid.
Caleb changea de position, espérant soulager un peu de la tension à son entrejambe. Il attrapa son verre d’eau, but une longue gorgée qui rafraîchit sa gorge, mais ne calma en rien le feu qui brûlait dans son corps.
Il jeta un bref coup d’œil aux écrans de surveillance. Tout était calme, aussi bien à l’avant qu’à l’arrière de la maison. Cela dit, il n’avait pas besoin d’une vigilance de tous les instants. Les détecteurs de mouvement émettaient un bip chaque fois que quelqu’un passait à proximité. En revanche, il y avait pas mal de mouvement sur le côté de la maison, aujourd’hui.
Marley se trouvait sur une échelle, vêtue d’un petit short en jean délavé — ce qui n’aidait vraiment pas Caleb à la concentration ! — et d’un débardeur rouge. Elle portait des gants de caoutchouc et était occupée à nettoyer la gouttière, munie d’une brosse à long manche. Des feuilles trempées et de la boue tombaient sur l’herbe, trois mètres en contrebas, vestiges de l’orage de la veille. Sa petite queue-de-cheval blonde se balançait joliment à chacun de ses mouvements.
Lorsqu’il avait accepté cette affaire, il avait vu des photos d’elle, bien sûr. Mais, en vrai, c’était tout à fait autre chose ! Il y avait une semaine qu’il s’était installé dans la maison voisine et il connaissait déjà chaque détail de son visage : l’ovale parfait et les pommettes hautes, les yeux bruns aux reflets dorés, le petit nez et la bouche aux lèvres pleines, sensuelles. Oh ! Ces lèvres ! Elle avait une bouche à se damner. Et un corps à faire oublier à un homme jusqu’à son nom.
Depuis sept jours, il ne pouvait pas s’empêcher de fantasmer sur elle, se surprenant sans cesse à l’imaginer nue. La loi n’autorisait que les caméras extérieures et Marley tirait systématiquement les rideaux lorsqu’elle se déshabillait. Alors, il ne lui restait plus qu’à laisser libre cours à son imagination, à partir des jeux d’ombre qu’il percevait à travers le tissu.
La sonnerie de son portable retentit brusquement.
— Ford, dit-il en prenant l’appel.
— Je suis au Starbucks, lui annonça A.J. Callaghan, son coéquipier. Je te rapporte un café ?
— Ce n’est pas de refus.
— Oh ! Dis donc, tu as une drôle de voix, toi… Mlle Kincaid ne serait pas en train de faire son yoga, par hasard ?
— Non, elle nettoie les gouttières.
— Inutile que je me presse, alors. Tu me préviens si elle s’y met, d’accord ?
Caleb imaginait sans peine le genre de sourire que devait arborer A.J.
— Tu sais, ajouta ce dernier, je pense que Grier ne va pas rester bien longtemps loin d’elle. Il l’a dans la peau, sa petite infirmière, et franchement, avec le corps qu’elle a, on le comprend.
Caleb pour sa part ne le comprenait que trop bien. Grâce aux caméras placées autour de la maison, il avait tout loisir de voir évoluer Marley d’une pièce à l’autre et il n’ignorait rien des atouts qu’elle possédait. Des atouts qui étaient loin de le laisser insensible.
Fort heureusement, à intervalles réguliers, un coup d’œil à la photo scotchée au mur, à côté de son ordinateur, suffisait à le calmer et à faire renaître son besoin de vengeance.
Ce qui l’agaçait le plus, sur cette photo, c’était l’air innocent de Parick Grier, son style bon chic bon genre. Ce type de crapule avait rarement le physique de l’emploi, il l’avait souvent constaté.
S’il s’était agi de n’importe quel revendeur de drogue, Caleb aurait pu passer l’affaire à un autre agent et se consacrer à la lutte contre les trafiquants, la poursuite du gros gibier. Mais Grier avait tué son meilleur ami et il ne trouverait pas le repos tant qu’il ne l’aurait pas coincé et mis lui-même sous les verrous.
Il se tourna de nouveau vers les écrans et sourit en voyant Marley se pencher, le bras tendu à l’extrême, cherchant à déloger un paquet de feuilles mortes qui s’étaient agglutinées dans la gouttière. Puis son sourire se figea soudain. Un des barreaux de l’échelle lui parut bizarre. Il scruta l’écran.
— Merde !
C’était bien ça : il penchait d’un côté. Il y avait tout à parier qu’il était brisé et qu’il céderait à peine Marley poserait-elle le pied dessus.
Heureusement, pour l’instant, elle se tenait sur le barreau du dessous. Mais à la façon dont elle se contorsionnait pour attraper les feuilles, il supposa qu’elle ne tarderait pas à grimper plus haut.
Que pouvait-il faire ? Rester les bras croisés et attendre qu’elle tombe ?
Il poussa un soupir d’impuissance. Il était hors de question de se précipiter dans le jardin pour la prévenir. Dans une surveillance, tout contact avec la personne surveillée était proscrit, bien évidemment. Alors, pas de faux pas, surtout… Il fallait qu’il songe à Grier ; c’était tout de même pour le coincer qu’il était là. Et il finirait par se montrer, il en était certain. Lorsqu’ils avaient investi le bureau qu’il occupait dans sa société de création de sites web, ils avaient trouvé plus d’une douzaine de photos de Marley accrochées au mur. Cette fille l’obsédait. Il reviendrait la chercher.
Depuis le début, Caleb en avait la certitude. Une conviction que ne partageait pas son supérieur, l’agent Stevens. Mais ce dernier avait néanmoins donné son feu vert pour cette surveillance. Combien de temps la lui accorderait-on encore ? Il n’en savait rien. Mais pour l’instant il était là, sur le qui-vive, attendant de voir si son intuition se confirmerait.
La police locale surveillait Marley à l’hôpital, mais Grier ne s’y montrerait pas, c’était trop risqué pour lui. Ici, en revanche… Marley vivait seule, elle ne recevait pas beaucoup de visites et sa maison était située au fond d’une impasse, à la lisière d’un parc. C’était le lieu idéal pour entrer en contact avec elle. Et Caleb était persuadé que c’était ce que Grier allait faire sans tarder.
Sur l’écran, Marley observait un certain endroit de son toit avec une attention soutenue et Caleb fut assailli d’un mauvais pressentiment. Pressentiment qui se confirma quand il la vit lever un pied.
— Non, ne fais pas ça, murmura-t-il, comme si elle pouvait l’entendre. Regarde à tes pieds d’abord.
Mais elle n’en fit rien et, comme dans un film au ralenti, il vit arriver, impuissant, la catastrophe.
Elle grimpa sur le barreau et il entendit pratiquement le bois craquer sous son poids. Il ne voyait pas son visage, mais pouvait sans peine imaginer l’expression de terreur qui devait se peindre sur ses traits. Elle perdit l’équilibre et l’échelle bascula dans le vide.
Il se dressa d’un bond pour constater qu’elle avait réussi à se raccrocher au bord du toit. Sacré réflexe !
Sauf qu’elle se balançait maintenant à trois mètres du sol, comme un chat de dessin animé pas très doué. Il ne put s’empêcher de sourire. Sourire qui se figea lorsqu’il la vit se dévisser le cou pour évaluer la distance jusqu’au sol.
Elle envisageait de sauter ? Elle ne doutait vraiment de rien ! Il jeta un dernier regard à l’écran, puis, sans réfléchir davantage, il se précipita hors de la pièce.
La maison avait été louée par son service à un couple d’enseignants en retraite partis en voyage pour l’été. Lorsqu’il émergea sur le seuil, la lumière de l’après-midi l’aveugla. Il y avait une semaine qu’il n’était pas sorti et c’était une sensation étrange que de retrouver le soleil après être resté si longtemps à l’intérieur.
Il traversa la pelouse impeccablement entretenue et se dirigea vers le côté de la maison de Marley, séparée de celle où il était en planque par quelques mètres à peine. Marley était toujours suspendue dans le vide.
— Vous avez besoin d’aide, on dirait ?
Elle poussa un cri et faillit lâcher prise. Il la vit agiter frénétiquement les jambes et son cœur s’emballa.
— Tenez bon !
— Qui êtes-vous ?
— Votre voisin. Et l’homme qui va peut-être vous sauver la vie.
Elle lui jeta un regard méfiant.
— Je connais tous mes voisins, monsieur, et vous n’en faites pas partie.
— Les Strathorns sont en Europe, et j’ai loué leur maison pour l’été… Ecoutez, est-ce qu’on ne pourrait pas en discuter après, lorsque vous serez descendue de là ?
Il y eut un long silence. Elle examina de nouveau le sol, évaluant ses chances.
— Je crois que je peux sauter. J’ai vu un documentaire sur des cascadeurs, il n’y a pas longtemps.
Caleb se retint de rire.
— Passionnant, je n’en doute pas une seconde. Mais non, vous ne pouvez pas sauter. Je vais vous attraper.
— M’attraper ? s’écria-t-elle affolée. C’est hors de question ! Et si vous ne m’attrapiez pas ? Ou si je vous écrasais…
— Ça, j’en doute, fit-il, amusé. Ecoutez, il n’y a pas le moindre risque.
Caleb s’avança, évalua la hauteur et la trajectoire. En tendant les bras, il aurait presque pu toucher ses pieds.
— Bon, c’est parfait… Vous allez prendre une grande inspiration et tout lâcher.
— Non merci.
Il ferma un instant les yeux, s’exhortant à la patience.
— Vous êtes toujours aussi pénible ?
— Non. J’ai peur, c’est tout. J’ai vingt-sept ans et je n’ai pas envie de mourir.
Cette fois, Caleb ne put s’empêcher de rire.
— Vous n’allez pas mourir, faites-moi confiance. Allez, prenez une grande inspiration et lâchez. Je compte jusqu’à trois.
Elle hésita pendant un temps qui lui parut une éternité.
— Bon, d’accord, dit-elle finalement.
Caleb écarta les jambes, se planta solidement sur le sol, puis il commença à compter.
— Un. Deux…
— Attendez… A trois pile ou à un, deux, trois, go ?
Caleb ne put réprimer un soupir.
— A trois pile.
— Très bien.
Il compta de nouveau
— Un… deux… trois !
Une seconde plus tard, elle atterrissait dans ses bras, corps de femme tout chaud, tout doux, pressé contre le sien. Instinctivement, il referma une main sous ses fesses et les sentit rondes et fermes dans sa paume, tandis qu’elle nouait les bras autour de son cou.
Elle respirait très fort et tremblait un peu.
— Ça va ? demanda-t-il, surpris par le son rauque de sa propre voix.
Elle acquiesça d’un signe de tête et s’écarta pour le regarder. Cela dura si longtemps qu’il commença à se sentir mal à l’aise.
— Vous devriez vraiment laisser quelqu’un d’autre nettoyer ces gouttières, grommela-t-il.
Marley continua de le fixer intensément. Puis, soudain, le prenant complètement au dépourvu, elle éclata d’un joli rire clair.
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[’amant de mes réves

« Ce qui pourrait t'arriver de mieux, ce serait de rencontrer
un mystérieux inconnu et de tomber dans ses bras ».

Jamais Marley n'aurait pensé que les paroles de sa meilleure
amie se réaliseraient, et encore moins qu'elle se retrouverait
littéralement dans cette situation. Et pourtant : ne vient-
elle pas d'atterrir dans les bras d'un beau brun ténébreux,
venu la secourir alors qu'elle était en train de glisser du

toit ou elle effectuait des réparations ? Malgré le désir
insens¢ qu'elle ressent immédiatement pour cet homme

qui prétend étre son nouveau voisin - désir qui semble

tout a fait réciproque -, Marley est partagée entre I'envie
de succomber et la méfiance. Car ce réve éveillé semble
vraiment trop beau pour étre vrai...

LISA RENEE JONES
Parenthése sensuelle

Quinze jours. C'est ce que Shay est préte a accorder a Caleb,
son amour de jeunesse qui vient de resurgir dans sa vie, plus
de dix ans aprés en avoir disparu sans un mot d'explication.
Quinze jours pour faire tout ce que ni lui ni elle n"avaient
osé entreprendre a I'époque : se fondre dans les bras I'un

de l'autre, laisser libre cours au feu qui couve entre eux, et
explorer la myriade de sensations qui les attendent. Mais Shay
est sdire d'une chose : aprés cette parenthése passionnée,
Caleb devra sortir de sa vie, et pour toujours, cette fois.
Méme si son cceur se serre déja a cette pers
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